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UN HABITAT PASTORAL DES XIIe ET XIIIe SIÈCLES
AU CŒUR DES CONFLITS ENTRE MONASTÈRE
ET COMMUNAUTÉS VILLAGEOISES
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Résumé : Cette étude représente l’un des premiers jalons d’une recherche archéologique portant sur l’habitat dispersé médiéval de
garrigue. Modeste hameau de cabanes en pierre sèche associé à un enclos pastoral, le site des Cougnets correspond à un regroupement
d’unités indépendantes, employées de manière temporaire, voire cyclique, au cours de la seconde moitié du XIIe et au XIIIe siècle. En effet,
ces terroirs qui dominent la vallée de l’Hérault, à quelques centaines de mètres du monastère d’Aniane, sont au cœur du domaine direct
de l’abbaye bénédictine qui se dote au Moyen Âge de grands espaces pastoraux. Enfin, un dossier de textes met en valeur les conflits qui
ont jalonné le Moyen Âge et l’époque moderne jusqu’à la Révolution, conflits entre l’abbaye et les populations locales engendrés par la
mainmise ecclésiastique sur les pâturages et les bois.
Summary : The Cougnets site (Hérault) : a pastoral settlement dating to the 12th and 13th centuries in the context of conflict
between monastery and village communities. This study is the first step of an archaeological study of scattered Medieval settlements
in  Mediterranean scrublands. The site of Les Cougnets, a small hamlet of dry stone walled huts associated with a pastoral enclosure,
represents a grouping of independent units, used in either a temporary or cyclical manner during the second half of the twelfth and the
thirteenth centuries. Indeed, dominating the Hérault valley and located a few hundred metres from the Aniane monastery, this area is
in the heartland of the Benedictine abbey domain, to which large amounts of pastoral land were adjoined during the Middle Ages.
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Le site des Cougnets, au départ interprété comme un petit
groupe de bâtiments organisés autour d’une cour centrale,
semblait être un exemple parlant qui pouvait apporter des
éléments éclairants sur la vie quotidienne, les techniques de
construction et la culture matérielle de la paysannerie des
garrigues au Moyen Âge. L’avancée des travaux archéo -
logiques, déployés sur deux campagnes de fouilles
programmées en 2005 et 2006, a révélé l’existence de
plusieurs phases d’occupation ainsi que la présence de
constructions spécifiques ou isolées, jusque-là insoupçonnées.
Ces éléments semblaient brouiller l’interprétation d’une petite
ferme à laquelle l’on s’attendait naïvement avant les travaux.
Par ailleurs, les données textuelles éclairent de manière
éloquente les vestiges archéologiques fragiles et ténus. En
effet, les archives locales et régionales ont permis de replacer
cette étude typologique dans un questionnement plus large
sur les modes pastoraux et la propriété des espaces incultes
au Moyen Âge et au début de l’époque moderne.
Le point de départ de ces recherches a consisté en l’éta-
blissement d’un corpus de sites d’habitat rural dispersé ou
intercalaire datables du Moyen Âge dans un large arrière-
pays montpelliérain, entre le Vidourle et l’Hérault. Un spectre
très large d’habitats, occupés pour une large part aux XIIe et
XIIIe siècles1, ont été recensés en prospection. En effet, si
certaines de ces occupations médiévales dispersées renvoient
à de grands bâtiments maçonnés, tours, fortifications ou
centres domaniaux, une grande majorité d’entre elles,
modestes pierriers dissociables d’un abri agricole des périodes
subcontemporaines uniquement par un maigre échantillon
de céramique médiévale, ne pouvaient en aucun cas être liées
à un manse ou une petite fortification. La frustration que
génère intrinsèquement un corpus basé uniquement sur des
données de prospection a tout naturellement amené à la
fouille de l’un de ces habitats. Même s’ils sont aujourd’hui
noyés dans la végétation dense des chênaies méditerranéennes,
il semblait important de déceler si ces occupations étaient en
lien avec une agriculture extensive, bien connue pour ces
types de sols au Moyen Âge, ou à des usages différents.
Ces questionnements s’inscrivent dans une large théma-
tique de recherche qui se développe à l’échelle de la moitié
sud de la France autour des structures pastorales et de
l’élevage, de la forêt, intimement mêlées au Moyen Âge. On
peut faire remonter les premiers véritables travaux de
recherche plus ou moins isolés aux années 1950, notamment
avec les travaux de T. Sclafert2 sur le développement des
pâturages en Haute-Provence, puis ceux de F. Sigaut sur les
pratiques de mises en culture extensive3. À partir de la fin
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Finally, written records shed light upon feuds between the Abbey and local populations brought about by ecclesiastical seizure of pastures
and woods, throughout the Middle Ages and right up to the Revolution.
Zusammenfassung : Les Cougnets (Hérault) – eine Hirtensiedlung des 12. und 13. Jhs. im Spannungsfeld von Kloster und
Dorfgemeinden. Dieser Aufsatz ist einer der ersten Beiträge zur archäologischen Erforschung der Besiedlung der garrigue (mediter-
ranes Buschland auf Kalkböden) im Mittelalter. Les Cougnets ist ein bescheidener Weiler, mit einem Viehpferch. Er besteht aus einer
Ansammlung von selbständigen Trockenmauerhütten, die gelegentlich oder zyklisch genutzt wurden, u. zw. in der zweiten Hälfte des
12. und im 13. Jh. Er liegt über dem Tal des Hérault, wenige hundert Meter entfernt vo der Benediktinerabtei Aniane. Diese erwarb
im Mittelalter große Weideflächen, in deren Mitte Les Cougnets lag. Schriftquellen beleuchten die andauernden Konflikte, die im
Mittelalter und bis zur Revolution zwischen dem Kloster und den Nachbargemeinden bestanden, und ihre Wurzel in der
Beherrschung von Wald und Weide durch die Mönche hatten.
1. BRITTON 2003.
2. SCLAFERT 1959.
3. SIGAUT 1975.
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des années 1970, les recherches se sont focalisées sur des
marqueurs spécifiques des pratiques agropastorales : les
cabanes de pierre sèche. De nombreuses études de synthèse
et monographies, notamment pour la Provence et le
Languedoc, ont tenté de démêler l’écheveau que constitue
l’étude de ces sites, mais ont buté sur le caractère souvent
indatable des vestiges, considérés pour une large part comme
étant des éléments très anciens. À l’inverse, cependant,
quelques travaux pionniers sur les structures en pierre sèche
ont démontré combien ces cabanes étaient récentes dans le
Midi méditerranéen, la plupart du temps liées aux grandes
avancées agricoles dans le saltus à la période moderne4. Peu
de travaux ont de ce fait mis en évidence le Moyen Âge
comme période fondamentale de création de ces cabanes.
Hormis les exemples isolés auxquels nous venons de faire
référence, c’est seulement depuis ces dernières années que
les structures pastorales et forestières sont passées au crible
de l’archéologie de terrain. En effet, depuis quelques années,
la montagne et les bergers sont un thème central de recherche
chez les archéologues antiquisants et médiévistes. C’est le
constat que l’on peut faire en feuilletant la bibliographie de
ces dernières années : pour preuve un tome d’Archéologie du
Midi médiéval consacré à la montagne en 2003, les travaux
de P. Leveau et de F. Mocci et son équipe sur les Alpes, les
fouilles et enquêtes de C. Rendu en Pyrénées, celles de L.
Fau en Massif Central pour ne citer que les exemples les
plus méridionaux… Cette nouvelle génération d’études
pluri disciplinaires portant sur les espaces montagnards
considère les échanges agropastoraux et l’habitat qui leur
sont associés comme un ensemble de facteurs interdépen-
dants, «non plus seulement des habitats, ni des territoires,
mais des systèmes pastoraux d’estivage5 ». Cependant, ces
travaux passionnants se concentrent presque exclusivement
sur les zones de haute montagne et les terrains d’estive ou
d’alpage. Ils placent de ce fait l’observation des transhu-
mances interrégionales du point de vue des régions d’accueil
estivales ou retracent les rythmes d’élevage intramontagnards.
Seules les imposantes monographies historiques de N. Coulet
et de L. Stouff sur les grands centres pastoraux que sont le
pays d’Arles, la plaine de la Crau6 et le pays d’Aix7 ont
montré l’importance de l’élevage dans les basses plaines et
les garrigues du Midi pour la fin du Moyen Âge. Pour ces
régions, c’est avant tout par le prisme des textes, et surtout
au travers du rôle des capitaux urbains dans le développement
de l’élevage et des systèmes de transhumance, que l’on a
commencé à tenter une histoire du pastoralisme pour les
centres d’hivernage ou de départ pour l’estive.
À ce titre, le Languedoc oriental et plus particulièrement
la région montpelliéraine, malgré une riche tradition de
recherches historiques et archéologiques, font figure de
parent pauvre, puisqu’aucune monographie ou fouille n’ont
été consacrées à ces questions, malgré l’important conserva-
toire de vestiges pastoraux observables dans l’arrière-pays.
Cette carence n’a cependant rien d’étonnant puisque la
région montpelliéraine ne semble pas, comme Aix ou Arles,
à la tête d’un patrimoine pastoral de première importance.
En effet, la ville de Montpellier n’a jamais été dotée d’un
territoire ou d’un « pays » étendu, mais s’est limitée aux
possessions lignagères disséminées des seigneurs montpellié-
rains, les Guilhem8. Néanmoins, cet état de fait ne semble
pas avoir eu pour conséquence un impact moins fort des
4. LASSURE 1979.
5. RENDU 2003, p. 23.
6. STOUFF 1986.
7. COULET 1988.
8. Pour plus de détails concernant ces questions : DUHAMEL-AMADO
2001 ; FABRE et LOCHARD 1992.
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Fig. 1 Localisation du site des Cougnets (Aniane).
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capitaux et des pouvoirs urbains sur l’arrière-pays au Moyen
Âge. En effet, l’étude des archives montpelliéraines met en
évidence la place prépondérante de la ville, représentée par
sa seigneurie laïque et son consulat, dans les structures de
peuplement. Elle s’implique dans l’implantation de mas
puissants qui contrôlent les productions agropastorales et la
gestion de l’arrière-pays. L’exemple du Bois de Valène,
exploité directement par le consulat de Montpellier à partir
du XIIIe siècle pour répondre, au moins en partie, aux besoins
en bois de chauffage et en bois d’œuvre de la population
urbaine, est à ce titre révélateur9.
Parallèlement à cette influence urbaine que l’on
commence à peine à entrevoir, les travaux portant sur les
garrigues nord montpelliéraines d’A. Durand10 et de
L. Schneider11 ont permis de souligner la prédominance
des structures ecclésiastiques, et notamment des monas-
tères, dans le contrôle des flux de bétail et des terroirs
pastoraux.
Les recherches sur le site des Cougnets, à l’origine vouées
à proposer une simple illustration des structures d’habitat
des zones de garrigue, sont-elles à même d’apporter un
éclairage ponctuel sur les modes d’occupation et d’exploi-
tation des terres pastorales et des bois au Moyen Âge ?
Peut-on déceler les rythmes d’utilisation de l’espace par le
biais de cette modeste campagne de fouille totalisant à
peine 1 200 m² ? Ces cabanes sont-elles des lieux de
propriété communautaire, le lieu des installations
pionnières de défrichement telles que l’a montré A. Durand
à travers le prisme écologique ou sont-elles aux mains des
grandes fortunes, laïques ou ecclésiastiques, locales ou
urbaines ?
LE SITE
Au cœur des bois communaux d’Aniane, le tènement dit
«Les Cougnets » se situe en bordure d’une rupture de pente
assez forte au-dessus de la vallée du ruisseau de Corbières,
petit aﬄuent de l’Hérault. L’accès au site, aujourd’hui relati-
vement laborieux par les sinueux chemins forestiers, peut se
faire assez facilement en remontant la vallée du Corbières
depuis le monastère bénédictin établi à environ trois
kilomètres au sud-ouest. Tout autour, des collines couvertes
de pinèdes sont parsemées de nombreux vestiges de
 parcellaires et de mazets12 qui témoignent d’une mise en
valeur agropastorale au cours des XIXe et XXe siècles,
totalement délaissée de nos jours. Le secteur, aujourd’hui
principalement parcouru par les chasseurs et promeneurs du
dimanche, est en effet largement gagné par une végétation
caractéristique des chênaies anciennement exploitées en
taillis : chênes verts, arbousiers, smilax, thym et romarin.
L’environnement géologique, typique des plateaux
calcaires de garrigue, se caractérise par un substrat karstique
aﬄeurant associé à une couche humifère très mince, voire
inexistante, et par de nombreux éclats de calcaire regroupés
en pierriers naturels. La faible sédimentation, qui exclut
toute mise en culture sur ces collines, a permis une conser-
vation relativement bonne du site, protégé des attaques du
soc d’araire ou de la charrue, et un repérage assez aisé des
structures bâties. Les vestiges en élévation se présentent sous
la forme d’alignements de pierres que l’on repère avec plus
ou moins de facilité parmi les clapas (pierriers) naturels
environnants. De ce fait, plusieurs campagnes de prospection
au cours des années 1980 à 1990 ont résulté en l’élaboration
9. BRITTON, CHABAL, PAGÈS et SCHNEIDER 2007.
10. DURAND 2003.
11. Entre autres, SCHNEIDER 1996.
12. On désigne par le diminutif «maset » ou «mazet » de petits
bâtiments que l’on observe fréquemment dans les terroirs cultivés et qui
servent souvent de remise ou d’abri agricole.
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four ?
Fig. 2 Le site des Cougnets d’après les données de prospection.
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d’un plan d’ensemble des structures visibles au sol13 (fig. 2).
Par la suite, lors de l’établissement de la carte archéologique
du Lodévois par L. Schneider14, la révision du plan et la
description en détail des structures ont apporté une analyse
proprement archéologique des vestiges et du mobilier de
surface.
D’après ces premiers travaux d’observation, une image
assez nette du site des Cougnets se dessine, mettant en
évidence un ensemble de petites unités organisées autour
d’une cour centrale, « témoignage extrêmement précieux de
la physionomie de ces petits habitats médiévaux des garrigues
encore passablement méconnus15 ».
Fig. 3 Plan d’ensemble des vestiges du site des Cougnets.
13. CABLAT 1983, p. 168-169 ; RAMONAT 1995.
14. SCHNEIDER et GARCIA 1998, p. 117-118. 15. SCHNEIDER et GARCIA 1998, p. 118.
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1. LA FOUILLE D’UN HABITAT PASTORAL
MÉDIÉVAL
Afin d’investir le plus exhaustivement possible le site, les
premiers travaux ont consisté en une prospection fine de
l’ensemble du plateau qui s’est doublée de relevés topogra-
phiques. Elle a permis l’observation de nouvelles
constructions plus ou moins éloignées des unités repérées
précédemment et de dresser un plan large du site (fig. 3).
Malgré ces efforts de repérage, le sous-bois très dense couplé
à l’absence de liant des murs (qui facilite la reconnaissance
de structures bâties) n’interdit pas la présence d’autres
constructions épierrées ou très exiguës.
Ces travaux préliminaires ont dégagé onze unités princi-
pales réparties en deux zones distinctes. La première zone,
au nord-est du plan général (fig. 3), correspond aux vestiges
repérés en prospection qui s’organisent en trois îlots
construits distribués autour d’un espace central ouvert,
auxquels s’ajoute un grand enclos 1K en bordure des falaises
nord-ouest. Un premier îlot s’articule autour de l’unité 1A
à l’est du site et comprend trois autres petites constructions
accolées à cette dernière (1B, 1C et 1D). À quelques mètres
au sud-ouest de ce premier ensemble, un autre groupe de
constructions comprend une unité 1E à laquelle sont
associés un petit enclos 1F s’ouvrant vers le sud-est ainsi
qu’une construction très arasée 1L qui se développe contre
le mur nord-ouest de 1E. Le troisième îlot, au sud-est de
cette zone, est composé d’une unité 1G et d’une petite
construction 1H.
Enfin, à 280 m au sud-ouest de cette première zone se
trouve une construction isolée 2A qui constitue le seul vestige
observé pour la seconde zone.
1.1. Première phase d’occupation
1.1.1. L’unité 1G
D’après les données de prospection, un certain nombre de
dalles dressées de chant mêlées à une pierraille indistincte
pouvaient être interprétées comme un long bâtiment étroit
dans la partie sud-ouest de la zone 1 (fig. 2). Cet empla-
cement pratiquement inaccessible a nécessité un déboisement
très important qui a révélé une légère anomalie topogra-
phique. En revanche, aucune arase de mur n’aﬄeurait et
l’on n’observait pas de véritable pierrier nettement dissocié
du contexte géologique environnant. Seules quelques dalles
dressées perpendiculairement au pendage naturel du substrat
semblaient bien dessiner une construction grossièrement
quadrangulaire. En suivant ces maigres indices, un léger
épierrement manuel d’un niveau provenant d’un effon-
drement partiel des élévations a mis au jour une unité
présentant un mode de construction singulier (fig. 4). Ce
bâtiment, de plan légèrement trapézoïdal, atteint hors œuvre
9,65 m de longueur pour une largeur variant de 3,50 à
3,65 m. Orienté nord-ouest/sud-est, il ferme le côté sud-
ouest de l’espace de circulation principal desservant les unités
1A, 1C et 1D (fig. 5).
La première couche, pauvre en humus et autres sédiments,
d’une puissance très peu développée (0,30 à 0,50 m),
commune à tout le bâtiment (US 1305), recouvre direc-
tement deux phases d’occupation distinctes séparées par une
couche d’incendie.
La première phase d’occupation de cette unité se carac-
térise en premier lieu par la présence d’un niveau de dalles
de calcaire (US 1336), prélevées directement sur place puis
installées dans l’angle sud-est du bâtiment afin de rattraper
la déclivité du substrat vers le sud. La présence de cet aména-
gement a permis de conserver quelques lambeaux de sol
d’occupation constitués de limon brun moyen induré qui
Fig. 4 L’unité 1G en cours de fouille.
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noie le dallage et se poursuit vers l’ouverture dans le mur
sud. Directement à l’est de cette ouverture, contre le mur
sud, un modeste foyer a été aménagé sur une sole de
fragments de tuiles rubéfiées posées sur le socle géologique.
Le dépôt de combustion, épais de 5 à 8 cm, comporte un
sédiment cendreux et charbonneux associé à quelques petits
fragments d’os carbonisés (US 1331). Ces éléments consti-
tuent le dernier vestige d’un aménagement largement oblitéré
par la construction d’un mur de refend et la mise en place
d’un petit dépotoir lors des phases d’occupation postérieures.
Dans la partie ouest de l’unité 1G, bien que fortement
perturbé par la présence d’une très grosse souche, un autre
lambeau de sol de limon brun est à associer à cette première
occupation. Préalablement à cette occupation, le substrat a
été aménagé et excavé afin d’offrir une surface relativement
plane. Dans la moitié nord-ouest de l’unité, il a été retaillé
sur près de 40 cm afin de créer une petite banquette. À même
le substrat, on a installé de grandes dalles plates disposées
de chant, effondrées par endroits et complétées par des blocs
de calcaire en double parement d’une largeur moyenne de
0,65 m.
Après cette première occupation, un horizon brun-noir
conserve la trace d’un incendie. Comportant près de
5000 fragments d’argile brûlée pour un poids de plus de
Fig. 5 Plan et coupes de l’unité 1G.
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44 kg, cette couche provient de la destruction des élévations
de la construction, mais ne présente en revanche qu’une
quantité infime de charbons millimétriques et aucune trace
de cendres (US 1306). L’étude de ces fragments d’argile a
montré qu’ils présentent tous un même profil : épais
d’environ 3 à 7 cm, et plats sur l’endroit, ils conservent à
l’envers le négatif d’un clayonnage de petits branchages d’un
diamètre de l’ordre de 1 à 3 cm sur lequel cette argile avait
été appliquée (fig. 6). Ce nombre très important de fragments
couvre une surface estimée à près de 100 m². Sachant que la
surface brute du bâtiment (dans l’œuvre) avoisine 33 m², il
est tentant de restituer non seulement une couverture, mais
également une partie de l’élévation avec ce mode de
construction. L’unité 1G serait donc constituée de clayon-
nages recouverts d’argile calés entre les rangées de dalles
dressées par la blocaille des soubassements. La faible quantité
de blocs provenant des niveaux d’abandon ainsi que la largeur
réduite des parements tendent à conforter cette hypothèse.
Ce type de construction a été recensé sur deux autres sites
repérés en prospection sur les communes  d’Argelliers et de
Viols-en-Laval : le bâtiment du bois de Conquette16 et le petit
habitat inédit des Gacholes17. Ces deux occupations présentent
également des parements constitués d’alignements de dalles
de chant associés à une absence de pierrier lié à l’effondrement
des élévations. On peut donc proposer pour ces deux sites
une élévation en matériaux périssables semblable à celle
évoquée pour le bâtiment 1G.
On réservera une attention particulière à deux coulures
métalliques ferreuses situées à même le substrat géologique
au centre de la pièce. Si la fouille a livré un nombre réduit
de scories de fer liées à une activité de réduction de minerai,
ces quelques éléments disparates ne peuvent en aucun cas
attester d’une activité d’artisanat du fer.
Enfin, dans le prolongement nord oriental du
bâtiment 1G, une anfractuosité du substrat a été tapissée de
dalles plates afin de former un petit cellier de plan carré,
sans doute fermé par de grandes dalles effondrées à l’intérieur
de la structure (1H). Il s’agit peut-être là d’un petit aména-
gement voué au stockage, l’équivalent en terrain karstique
des silos creusés dans les terrains limoneux.
1.1.2. Mobilier et datations
Le mobilier de cette première phase d’occupation se résume
à un ensemble réduit de 48 fragments de poterie tournée
cuite en atmosphère réductrice (fig. 7) qui correspond à la
catégorie 4 de la classification CATHMA18, étudiée par
L. Schneider19. Ce faciès n’est connu pour l’heure que sur
deux sites fouillés de la vallée de l’Hérault : le castrum du
Rocher des Vierges20 (commune de Saint-Saturnin-de-
Lucian) et le site de Saint-Sébastien-de-Maroiol21 (commune
d’Aniane). Malgré les recherches effectuées, cette céramique
n’a pas encore été rencontrée sur d’autres sites des garrigues
nord montpelliéraines.
Elle présente une pâte grossière et granuleuse, d’aspect
feuilleté, irrégulier et très friable, ce qui favorise une fragmen-
tation importante des vases. Cuite en atmosphère réductrice,
sa couleur varie du gris prononcé au brun terne. La pâte est
peu cuite, non sonore mais résistante sous l’ongle et
comporte une forte proportion d’inclusions sous forme de
grains de quartz n’excédant pas toutefois la taille d’1 mm.
La surface externe est parsemée de vacuoles plus ou moins
importantes liées à la disparition des inclusions. Deux
fragments comportent un décor ondé incisé sur la partie
haute de la panse (fig. 7 n° 16 et 17) et seul un exemple de
polissage en bandes verticales entrecroisées sur l’épaule (fig. 7
n° 1) déroge à un ensemble extrêmement homogène du point
de vue du décor.
Les formes se limitent à des vases fermés globulaires,
dépourvus d’anse. On observe quelques becs pincés rudimen-
taires d’une largeur peu importante, de l’ordre de 1 à 2 cm.
Malgré le faible échantillon, plusieurs types de bords assez
différents les uns des autres sont à noter. S’ils correspondent
en majorité à des profils évasés ou éversés aux extrémités
arrondies (fig. 7 n° 5 et 10), aplaties (fig. 7 n° 3 et 4) ou à
16. SOUTOU 1988.
17. BRITTON 2003, p. 83.
18. CATHMA 1993, p. 132.
19. SCHNEIDER 1996, p. 228-229.
20. GINOUVEZ et SCHNEIDER 1988.
21. SCHNEIDER 1995.
Fig. 6 Détail des fragments d’argile issus de l’unité 1G.
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des lèvres à méplat oblique (fig. 7 n° 9 et 11), on observe
aussi quelques éléments présentant un profil plus triangulaire
(fig. 7 n° 1). Un simple évasement ou un empâtement de la
panse peuvent également faire office de bord, de même qu’un
col droit terminé par un petit bourrelet (fig. 7 n° 15). Aucune
anse n’a été repérée.
La fouille du castrum du Rocher des Vierges a livré un lot
beaucoup plus important de cette céramique, qui constitue
entre 81 et 87 % du mobilier issu de cette tour, permettant
de proposer une subdivision en deux groupes, selon l’aspect
des bords. Le premier groupe, majoritaire au Rocher des
Vierges, est représenté par des lèvres évasées et déversées,
arrondies ou allant en s’amenuisant, tandis que le second
comporte des profils plus anguleux, dessinant globalement
une forme triangulaire. Pour ce qui est du petit échantillon
provenant de la première phase des Cougnets, ces deux types,
pourtant bien différenciables, se trouvent associés au sein
des mêmes unités stratigraphiques.
Par ailleurs, au Rocher des Vierges, une datation au radio-
carbone permet de proposer une fourchette chronologique
comprise entre 895 et 1022, et plus particulièrement centrée
autour de l’année 98922. Une datation radiocarbone des
charbons prélevés sur le foyer de la première phase 
 d’occupation de l’unité 1G a donné comme résultat
975 BP ± 30, soit une date calibrée la plus probable comprise
entre 1017 et 1153 après J.-C.23 Ainsi, plus d’un siècle
semble séparer les dates extrêmes de ces deux échantillons
pourtant très proches tant géographiquement que par la
typologie. Peut-on expliquer cette longue période par une
production sur la longue durée de ces céramiques, entre la
fin du Xe siècle et le milieu du XIIe siècle, ou bien par l’exis-
tence de plusieurs ateliers24 ?
1.2. Seconde phase d’occupation
1.2.1. Un regroupement de petites cabanes 
autour d’une cour ?
Dans une seconde phase, le site est entièrement remanié : il
devient plus complexe, s’organisant en plusieurs unités
construites en pierre sèche. Ainsi, le premier bâtiment 1G
est réoccupé et on construit dans son proche environnement
plusieurs autres bâtiments.
1.2.1.1. La seconde phase du bâtiment 1G
Suite à l’incendie, il ne semble pas que l’unité ait été
abandonnée. Au contraire, au centre de la pièce, un mur
de refend (UC [unité construite] 1307) repose directement
sur l’horizon d’incendie, ce qui laisse entrevoir une
 reconstruction du bâtiment en matériaux périssables après
l’incendie général (fig. 5). Postérieure à l’édification du
mur de refend, une poche de sédiment très noir et meuble,
de profil semi-lenticulaire (US 1308) et comportant une
concentration relativement élevée de mobilier céramique,
d’os et quelques éléments métalliques et en verre, vient
s’adosser directement contre le petit muret et sur le foyer
de la phase antérieure. Hormis cette poche bien localisée,
aucun autre niveau d’occupation n’a été constaté pour cette
phase.
1.2.1.2. Un premier groupe de bâtiments organisés autour
de l’unité 1A
Une seconde unité a été repérée très facilement dans la zone 1
puisqu’elle était exceptionnellement bien conservée en
élévation et visible à partir du chemin forestier, ce qui a sans
doute contribué au repérage initial de ce site lors de la
prospection (fig. 8). En effet, on distinguait nettement avant
22. LY-7237 (CDRC - UMR 5138).
23. Lyon-3531 (CDRC - UMR 5138).
24. CATHMA 1993, p. 189.
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Fig. 7Mobilier de la première phase d’occupation de l’unité 1G.
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intervention les arases des murs du bâtiment ainsi que deux
dalles qui marquaient une ouverture. Cependant, il semble
probable que cet état soit lié à un épierrement tardif, lié
peut-être à l’élaboration d’un poste d’observation pour les
troupeaux ou la chasse. En effet, un grand dôme de pierres
au point de contact entre les structures 1A et 1C se distin-
guait nettement du reste de l’amoncellement et renfermait
quelques fragments de céramique vernissée moderne, dont
deux manches de poêlons.
Un dégagement méticuleux des niveaux d’abandon a mis
au jour un bâtiment grossièrement trapézoïdal d’une
longueur hors œuvre maximale de 8,30 m pour une largeur
moyenne de 3,40 m, délimitant une surface interne
d’environ 24 m² (fig. 9). La construction n’est pas
absolument rectiligne : les angles du bâtiment, tant au niveau
des parements internes qu’externes, ont un aspect plus ou
moins courbe et renvoient au premier regard aux construc-
tions chalcolithiques bien connues des garrigues
montpelliéraines25.
Par-dessus tout, la construction de l’ensemble des unités
de ce site répond à une volonté d’économie de matériaux et
de main-d’œuvre, traduisant une mise en œuvre rapide de
la construction qui pouvait être assurée par un petit nombre
de personnes en quelques heures ou journées26. L’ensemble
de la construction recourt à l’emploi de blocs de calcaire
non débités, souvent de module allongé et plat, montés
intégralement en double parement, associés à un bourrage
interne de cailloutis hétérogène dépourvu de liant. Le volume
des niveaux d’abandon autorise la restitution d’une élévation
entièrement en blocs et en dalles de calcaire de 2 à 2,50 m
de hauteur. Par ailleurs, l’absence totale de tuiles dans le
mobilier mis au jour permet de proposer une couverture
pour partie en lauzes, sans doute complétée par des matériaux
périssables, bois et/ou branchages. En effet, une couverture
entièrement constituée de lauzes ne paraît pas concevable,
en raison de l’épaisseur assez faible des murs (de l’ordre de
0,80 m), de la superficie assez conséquente de l’ensemble
(peu comparable avec les capitelles et autres cabanes exiguës)
et de l’absence de départ d’encorbellement visible sur les
élévations conservées sur environ 0,70 à 1 m de hauteur.
La fouille a montré que ces blocs étaient prélevés manuel-
lement ou avec l’aide de leviers rudimentaires sur
l’emplacement même du bâtiment par l’extraction des bancs
de lapiaz du substrat géologique. Cette technique comporte
plusieurs avantages, notamment de disposer d’une source
abondante de matériaux et d’éviter le transport de ces blocs.
En prélevant les blocs directement à l’emplacement de la
construction, on procède à l’excavation de la surface à bâtir
et on économise des assises de construction. Dans le même
ordre d’idées, les blocs de calcaire ont été par endroits
avantageusement remplacés par des dalles plates disposées
de chant, qui permettent ainsi une économie de temps et
de moyens.
Ces mêmes grandes dalles plates ont été employées afin
de délimiter une large ouverture de plus de 1,27 m qui
supportait un linteau monolithique effondré sur place. Aussi,
l’excavation de la pièce ne s’est pas traduite par la présence
d’une marche à l’entrée du bâtiment, mais plutôt par un
25. Citons entre autres le site de Boussargues : COLOMER, COULAROU
et GUTHERZ 1990.
26. Je renvoie ici au remarquable travail de ‘Ada Acovitsioti-Hameau
qui, avec l’aide de son équipe, a tenté de reconstruire des cabanes de
charbonniers dans le Var et a remarqué la rapidité et la relative facilité
d’une telle entreprise : ACOVITSIOTI-HAMEAU 1995.
Fig. 8 Plan d’ensemble des vestiges de la zone 1.
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aménagement du substrat retaillé en pente douce sur lequel
un niveau de dalles de calcaire formait un seuil dallé rustique.
Ce pavement sommaire n’a pas été retrouvé dans le reste de
l’édifice qui n’a livré aucun sol ou niveau d’occupation carac-
térisé. L’excavation de la pièce, en tirant profit des failles
issues de l’érosion karstique, a eu pour conséquence un
niveau de circulation très accidenté, qui ne semble pas avoir
bénéficié d’apports de terre battue ou de tout autre nivel-
lement. Cependant, cette indigence stratigraphique doit être
tempérée par les phénomènes taphonomiques d’érosion et
de soutirages karstiques qui se sont poursuivis après
 l’occupation du bâtiment 1A, aucun sédiment n’étant venu
protéger les niveaux d’occupation. Les quelques poches de
sédiment brun-orangé, qui constituent les seuls éléments
attestant l’occupation de ce bâtiment, étaient localisées pour
la plupart au cœur des lapiazs souvent profonds du substrat.
Les sédiments et le mobilier ont donc été entraînés, au même
titre que les eaux de pluie, dans le socle géologique.
Dans ces circonstances, il est bien mal aisé de se prononcer
quant à d’éventuels états successifs pour cette unité. On
réservera néanmoins une attention particulière à un mur de
soutènement externe à parement unique en arc de cercle
venant consolider la façade sud, aujourd’hui en partie
effondrée vers l’intérieur du bâtiment. S’il est difficile, en
l’absence d’arguments stratigraphiques, d’attribuer une
chronologie précise à la construction de cet élément, il paraît
clairement relever de réfections du bâti et donc d’une
occupation relativement longue ou intermittente.
Interprété comme un four domestique ou un abri
sommaire à partir des prospections, le pierrier entourant une
importante souche de chêne vert au sud de l’unité 1A s’est
révélé recouvrir une autre petite unité grossièrement
quadrangulaire (1C) (fig. 8). Accolée à l’unité 1A, celle-ci
ne comporte que trois murs construits en double parement
de blocs de calcaire disposés horizontalement et verticalement
et extraits directement du substrat de la pièce, de la même
façon que précédemment. L’ensemble est excavé sur environ
une vingtaine de centimètres en moyenne, ce qui a pour
effet d’économiser deux assises de construction dans le cas
du mur méridional. Cette unité de dimensions bien plus
limitées que 1A, avec une longueur maximale de 4,30 m et
une largeur maximale de 3,05 m, offre une surface interne
de seulement 12 m². Elle semble par ailleurs liée au fonction-
nement de 1A puisqu’elle s’ouvre sur le même espace de
circulation constitué du socle rocheux aﬄeurant qui a été
retaillé afin d’offrir une surface plane. L’ouverture, mise en
valeur par l’emploi de grandes dalles de chant, est de dimen-
sions proches de celle de 1A (1,14 m). Cependant, dans ce
cas, le seuil n’a pas été aménagé avec une série de dalles
planes. Au contraire, l’excavation du socle géologique a laissé
une marche entre le sol de circulation extérieur et le niveau
intérieur. Aucun niveau de sol ou d’occupation n’est visible,
en raison de la présence à l’intérieur du bâtiment de grosses
souches qui ont perturbé la stratigraphie. De ce fait, un
important horizon humifère se retrouve dans l’ensemble de
l’unité associé à un sédiment brun clair et pulvérulent
mélangé à un petit cailloutis fin totalement bouleversé.
Dans le prolongement vers l’est du mur nord de 1A, un
mur extrêmement arasé forme l’unité 1D (fig. 8). Le substrat
aﬄeurant très vite, aucun niveau d’occupation n’est à
constater. De plus, un autre segment de mur à double
parement rectiligne a été dégagé contre ce même mur nord.
L’arasement généralisé dans ce secteur ne permet pas de dire
s’il s’agit d’une nouvelle unité ou d’un élément de soutè-
nement.
De même, enfin, au nord de l’unité 1A, un autre pierrier
d’une faible épaisseur, au sein duquel quelques arases de
murs faisaient saillie, semblait désigner une nouvelle unité
1B (fig. 8). Les travaux de dégagement ont révélé un espace
de 22 m² atteignant hors œuvre 7,65 m de long pour 2,90
à 3,20 m de large, ce qui le rapproche du module mis en
évidence pour 1A. L’ouverture, large de 1,05 à 1,18 m, est
ici également matérialisée par deux grosses dalles dressées.
Dans ce cas en revanche, le substrat ne semble pas avoir été
particulièrement aménagé et l’unité 1B se situe donc de
plain-pied avec les autres espaces alentour. L’absence totale
de mobilier et de niveaux d’occupation est à déplorer.
Cependant, cette unité, à la différence des structures 1C et
1D accolées au bâtiment 1A et partageant le même espace
de circulation, semble relever d’une utilisation autonome et
s’articule autour d’un espace de circulation indépendant.
Fig. 9 Les unités 1A, 1C et 1D vues du nord-ouest.
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1.2.1.3. Unités 1E et 1F : un petit habitat 
associé à un enclos
Au nord-ouest de ce premier ensemble, un pierrier en forme
de cuvette révélait l’existence d’une autre unité (1E) dont
les dimensions hors œuvre maximales atteignent 7,40 m par
4,30 m, pour une surface interne de 24 m² (fig. 8). La mise
en œuvre des parements est comparable à celle que l’on
observe sur l’unité 1A. Afin de renforcer le chaînage des
angles de la construction, certains blocs allongés et plats sont
disposés en travers, créant ainsi une petite tablette sur laquelle
pouvaient être rangés de menus objets ou des lampes. Direc-
tement sous la couche de blocs et de cailloutis mêlé aux
infiltrations humifères, l’unité s’organise en trois zones
distinctes. Au centre de la pièce, un sol induré caractérisé
par un sédiment limoneux brun foncé repose directement
sur le substrat aménagé et excavé sur une profondeur
moyenne de plus de 0,4 m. Dans ce cas, l’excavation ne
s’étend pas à la surface totale de l’unité, mais se cantonne à
une forme oblongue circonscrite dans la partie nord-est de
la construction. En ce sens, au pied du mur sud-ouest et des
murs gouttereaux, le substrat forme de larges ressauts
comblés par un sédiment très compact brun sombre associé
à une concentration importante de fragments de tuiles, de
céramique, de galets de calcaire ainsi que de fragments de
charbons. Il semblerait que ces anfractuosités aient été volon-
tairement bouchées avec l’apport de vidanges de foyer et
d’autres éléments de rebut afin d’aplanir ces espaces qui
pouvaient servir de petits plans de travail éloignés du sol de
la cabane. En effet, contre le mur sud-ouest, l’absence d’exca-
vation forme une banquette plane profonde d’une trentaine
de centimètres. Au pied de cette banquette, le niveau
 d’occupation brun laisse place à un modeste foyer de forme
ovoïde inscrit dans un surcreusement du substrat. Ce foyer
très réduit (environ 30 cm de diamètre) se résume à une
loupe de cendres et de sédiment noirâtres dépourvus de
charbons. L’ensemble est cerné par un aménagement de
galets de calcaire noircis fichés directement dans les failles
karstiques. Pour un large tiers nord-est, le sol de circulation
bien caractérisé disparaît au profit du substrat percé d’impor-
tantes anfractuosités comblées par un sédiment brun sombre
à grisé, d’aspect pulvérulent, mêlé à quelques inclusions de
mobilier divers.
Cette unité 1E dessert, par une ouverture au sud-est marquée
par deux grandes dalles dressées, un enclos en fer à cheval (unité
1F) ceint de murs très rustiques, dont la mise en œuvre se
borne à un amoncellement de cailloutis hétérogène (fig. 8).
Un sondage mis en place contre le mur occidental de l’enclos
a mis en évidence une ouverture rudimentaire, mais n’a pas
laissé apparaître de niveaux d’occupation caractérisés.
1.2.2. Un enclos pastoral
Une campagne de débroussaillage et de déboisement a
permis d’engager les travaux de dégagement et de sondage
d’une structure bâtie très importante (unité 1K) au nord-
ouest de l’ensemble formé par les bâtiments 1A, 1D et 1E
(fig. 8). Cet ensemble de plan très grossièrement pentagonal,
d’une longueur maximale d’environ 23 m et d’une largeur
moyenne de 11,40 m, présente plusieurs types de
construction. L’un, observable au niveau des murs nord-
ouest et sud-ouest, est proche des modes de construction
déjà observés sur la plupart des bâtiments du site, soit deux
parements de blocs de calcaire (ou de dalles plates dressées)
associés à un bourrage interne de blocs et cailloutis non
calibrés. L’autre, semblable à la mise en œuvre du petit enclos
1F, consiste en l’aménagement d’un petit pierrier dénué de
toute organisation ou de parement bien déterminés que l’on
retrouve dans la partie méridionale de cette structure 1K.
Enfin, toute la partie orientale de cet ensemble est constituée
de mégalithes de calcaire local aménagés en un seul parement
alternant avec des rangées de dalles dressées. Cette zone de
l’enclos s’appuie contre le substrat qui forme à cet endroit
une sorte de terrasse. Un passage large de 1,80 m, signalé
par la présence de très gros blocs, permet d’accéder à un
espace ouvert, plan et épierré au nord-ouest, sans doute une
petite aire de pacage. On note également une rupture dans
le mur oriental, marquée par une grande dalle dressée de
chant de la largeur du parement : la présence de très
nombreuses souches a malheureusement empêché l’obser-
vation de l’autre piédroit. En revanche, dans la largeur de
cette ouverture, un petit parement bien attesté, long de 1,40
m, décalé par rapport à l’axe du mur de l’enclos, a été
observé : un sondage implanté dans cet axe n’a mis en
évidence aucune construction particulière. En tout état de
cause, ce petit lambeau de mur semble lié à un aménagement
de l’ouverture sud-est de l’enclos 1K, une sorte de petit
couloir ou sas pour le tri des animaux.
Pour une large part, l’espace délimité par cet enclos repose
directement sur le substrat géologique aﬄeurant de part en
part qui interdit toute investigation archéologique complète
de l’ensemble. Seul l’angle nord-est de l’ensemble, présentant
un léger pendage vers l’est, a conservé quelques sédiments.
Un sondage a été implanté afin de déterminer la chronologie
et la fonction de cet espace (fig. 8 sondage 1200). Un premier
horizon comportant quelques tessons de céramique dans un
contexte encore largement humifère comprend quelques
blocs peu nombreux liés à l’effondrement des murs formant
l’enclos. Sous ce niveau, une strate de sédiment brun moyen
meuble et homogène, associé à un petit cailloutis et à du
mobilier (tessons de céramique roulés, charbons, os carbo-
nisés…), est liée à un remblai de  nivellement provenant de
Archéologie Médiévale, tome 39, p. 53-76 © CNRS ÉDITIONS, 2009
LE SITE DE COUGNETS (HÉRAULT) : UN HABITAT PASTORAL DES XIIe ET XIIIe SIÈCLES 65
vidanges de foyers (présence de poches cendreuses) et de rejets
domestiques. Cet horizon recouvre un niveau induré brun
s’apparentant à un sol. Une seconde séquence identique de
remblai recouvrant un niveau de circulation témoigne d’au
moins deux phases d’utilisation de l’enclos.
Dominant les escarpements rocheux au nord-ouest de
l’enclos, la présence d’un important dôme de pierres duquel
aﬄeuraient des dalles de chant semblait indiquer une
nouvelle unité 1M (fig. 8). Les travaux n’ont localisé qu’un
seul mur sans parement accolé perpendiculairement à l’enclos
1K. Ce clapas important est vraisemblablement lié à l’épier-
rement de la zone de pacage ou alors à la construction d’un
petit abri sommaire pour les agneaux ou autres nouveau-
nés.
De même, dans le prolongement du mur sud de l’enclos
1K est apparu un lambeau de mur à double parement d’une
longueur de 2,80 m formant un retour vers le sud. Conservé
sur une seule assise, ce mur, difficilement reconnaissable, a
pour une large part disparu. On peut sans doute l’associer
au lambeau de mur au nord-ouest du bâtiment 1E et restituer
une unité extrêmement arasée entre 1E et l’enclos 1K.
1.2.3. Une structure isolée : l’unité 2A
À 280 m au sud-ouest des bâtiments de la zone 1, les
prospections au sol ont révélé la présence d’un pierrier
d’origine anthropique dans une zone plane en bordure du
chemin qui dessert le site. Sous une épaisse couverture
végétale qu’il a été nécessaire de déboiser intégralement, le
pierrier se présentait sous la forme d’un dôme de blocs
délimitant un bâtiment rectangulaire orienté nord-ouest/sud-
est qui tourne le dos au chemin (fig. 10). Il atteint hors
œuvre 9,45 m de longueur pour une largeur de 3,80 m, ce
qui équivaut à une surface interne d’environ 25 m² et s’inscrit
donc dans les mêmes proportions que les bâtiments de la
zone 1. De même, la mise en œuvre de l’ensemble est compa-
rable aux bâtiments 1A, 1B ou 1E de la zone 1 avec des murs
à double parement de blocs de calcaire local sans liant et aux
angles arrondis. Dans ce cas, néanmoins, le substrat n’a pas
subi d’aménagements ou d’excavation. Une banquette de
3,10 m de longueur est installée contre le mur sud jusqu’à
l’ouverture marquée de dalles dressées. Cette banquette,
haute d’environ 0,60 m, est constituée d’un petit parement
de calcaire retenant un blocage de cailloutis hétérogène
(fig. 11).
La couche humifère peu développée, meuble et aérée se
compose d’un niveau superficiel constitué de blocs liés à
l’effondrement des élévations du bâtiment et d’un horizon
humifère, brun moyen, riche en racines et radicelles.
Immédiatement sous cette couche superficielle, un limon
sableux brun associé à un petit cailloutis homogène recouvre
la totalité du bâtiment et renferme une petite proportion de
charbons. Par ailleurs, dans l’axe de l’ouverture, un horizon
cendreux brun grisâtre et meuble comportant des cendres
superficielles, céramiques et os s’apparente à l’épandage
superficiel des cendres d’un foyer (US 2008). Ce niveau
recouvre une strate bouleversée de cendres allant du gris
souris au noir franc et de charbons de petite taille que l’on
peut aisément interpréter comme la trace de l’utilisation du
foyer installé directement dans l’ouverture de la porte du
bâtiment. Cette dernière carbonisation recouvre la sole du
foyer (US 2011) constituée d’une dalle de quartzite d’environ
3 à 4 cm d’épaisseur. Malgré cet effort d’aménagement, les
feux ont rubéfié une partie du socle rocheux qui forme le
niveau de circulation présumé du bâtiment ainsi que la base
de la banquette.
La position isolée de ce bâtiment pose la question de sa
fonction. Seule la présence d’un foyer domestique soigneu-
sement installé sur une dalle de quartzite et associé à un petit
échantillon de mobilier céramique semble indiquer une
fonction d’habitat. Aucun élément n’explique encore l’éloi-
gnement de ce bâtiment par rapport à la zone 1 où les édifices
sont mitoyens ou organisés en groupes. Par ailleurs, aucun
élément issu de la fouille ne permet de supposer une césure
chronologique entre ce bâtiment isolé et le reste du site.
Toutes les unités du site des Cougnets renvoient à une
architecture vernaculaire pragmatique et hétéroclite, qui
s’adapte aux situations locales, avec le souci de l’économie
des matériaux et des moyens. On notera notamment l’emploi
de pierres sèches alliant l’angle droit et la courbe, l’excavation
ou l’aménagement du socle rocheux et l’emploi de dalles de
calcaire dressées autant pour marquer les ouvertures que
pour la mise en œuvre des parements.
Fig. 10 L’unité 2A en cours de fouille.
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Fig. 11 Plan et coupes de l’unité 2A.
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À une échelle un peu plus large encore, on se rend compte
que ce type de constructions est par ailleurs connu sur
d’autres sites fouillés des garrigues et plaines languedociennes.
À quelques centaines de mètres, dans la plaine héraultaise,
le site de Saint-Sébastien-de-Maroiol conserve également des
vestiges de plusieurs constructions analogues datables des
XIe-XIIIe siècles. En outre, l’une de ces constructions comporte
les vestiges d’un ou plusieurs poteaux centraux témoignant
d’une couverture en matériaux périssables similaire à celle
proposée pour le bâtiment 1G27. Un peu plus loin, sur la
commune de Saint-Martin-de-Londres, la construction
fouillée au Serre de la Conque28 présente un plan et un
aménagement interne identiques à ceux repérés dans
l’unité 2A.
1.2.4. Étude du mobilier de la phase 2
1.2.4.1. Mobilier céramique
Le mobilier totalise 710 fragments, très inégalement répartis
entre les différentes unités (fig. 12 et 13). En effet, les unités
1A et 1E procurent, à elles seules, plus de la moitié de
l’échantillon, avec respectivement 210 et 179 fragments. À
l’inverse, les unités 1B et 2A et les petites annexes 1C, 1D
et 1H ne livrent qu’un nombre réduit de fragments
(73 seulement pour l’unité 1C et absence totale dans le cas
de 1B). L’ensemble correspond à un faciès céramique assez
homogène, composé de trois groupes de céramiques associés.
La céramique tournée cuite en atmosphère réductrice
typique de la première phase d’occupation du bâtiment 1G
est encore manifeste, mais ne représente plus qu’une part
minoritaire (17 %) de l’échantillon.
Près des trois-quarts des fragments (73,6 % du total des
fragments) consistent en une céramique cuite en atmosphère
oxydante et dotée d’un polissage de surface. La pâte, très
dure et sonnante, comporte une très petite quantité d’inclu-
sions blanches de dégraissant. Cette production bien
reconnaissable (catégorie 5 CATHMA29) est attribuable à
la production des ateliers dits de Mas-Viel, fouillés en partie
en 2002 et situés sur la commune d’Argelliers, à quelques
kilomètres à peine du site des Cougnets30. Très peu de
formes entières ont pu être restituées à cause de la fragmen-
tation assez importante de cette céramique très cassante,
mais toutes renvoient à des formes fermées. On note
également sur certains fragments des empreintes digitales,
notamment au niveau de l’attache des anses, où le potier a
appuyé son pouce afin de faire coller le petit ruban de l’anse
sur la panse du pot. Tous les fragments ont fait l’objet d’un
polissage de surface qui ne semble pas dessiner un décor
particulier, mais donne un aspect brillant sur la partie
externe du vase. Ce traitement paraît destiné à augmenter
l’étanchéité des pots plutôt qu’à les décorer31. Les surfaces
internes sont, quant à elles, souvent caractérisées par
d’importantes traces de tour et par des recharges d’argile
au niveau des fonds. Aucun décor n’a été relevé dans
l’échantillon provenant des Cougnets et seule une croix
incisée sur le replat d’une anse rubanée a pu être observée
(fig. 13 n° 63). Ce type de marque, également observé sur
le matériel céramique provenant de la fouille de l’un des
fours de l’atelier de Mas-Viel, a été interprété comme un
signe apposé afin de distinguer un vase dans une série32.
Quant aux formes, les fonds plats ou légèrement bombés,
peu représentatifs, n’ont pas été inclus dans les planches de
mobilier. Le répertoire des formes de ces céramiques
comporte des pots à bords rentrants et lèvre plate très
typiques (fig. 12 n° 18, 30 et 44), des pots à bords déversés
plus ou moins nervurés (fig. 12 n° 31, 35, 39, 42, 51 et 52),
et enfin des bords généralement plus épais se terminant par
un simple bourrelet (fig. 12 n° 38).
En outre, les anses relèvent de deux types très distincts.
Une première catégorie est constituée par des anses de section
carrée avec une petite dépression sur le dessus (fig. 12 n° 26
et fig. 13 n° 58), tandis que les autres sont plutôt aplaties
ou rubanées, généralement avec un petit bourrelet sur chaque
bord (fig. 12 n° 18, 30 et 36 et fig. 13 n° 57 et 63). Dans
trois cas, les anses rubanées ne sont pas attachées sur la panse
mais sur la lèvre (fig. 12 n° 36 et fig. 13 n° 57 et 63). Enfin,
une anse rubanée présente une attache d’anse remarquable
qu’on peut rapprocher du système de tenon et mortaise des
menuisiers : l’anse est dotée vers le haut d’un petit appendice
ensuite emboîté dans un trou percé dans la panse. Les
éléments verseurs de ce lot sont ici attestés par deux
fragments de goulots tubulaires comportant un bord déversé
(fig. 12 n° 24 et fig. 13 n° 65), ainsi que deux becs pincés
très simples (fig. 12 n° 23 et fig. 13 n° 60).
Enfin, un groupe beaucoup moins représenté (7,4 % des
fragments mis au jour) est constitué par des poteries cuites
en atmosphère oxydante à pâte « tendre », comportant le plus
souvent des inclusions rougeâtres. L’absence de formes suffi-
samment bien conservées empêche toute analyse
convaincante : les seuls fonds plats retrouvés se rapprochent
27. SCHNEIDER 1995, p. 156-157.
28. GASCO 1983.
29. CATHMA 1993, p. 132.
30. BREICHNER, CHABAL, LÉCUYER et al. 2002.
31. BREICHNER, CHABAL, LÉCUYER et al. 2002, p. 68.
32. Ibid., p. 68.
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Fig. 12 Mobilier de la seconde phase d'occupation de l'unité 1G (n° 18 à 29) et des unités 1A (n° 30 à 37), 1C (n° 38 à 44), 1K (n° 45
à 50) et 2A (n° 51 à 55). Céramiques cuites en atmosphère oxydante : n°18 à 25 ; n° 30 à 36 ; n° 38 à 44 ; n° 45 à 47 ; n° 53 à 55.
Céramiques cuites en atmosphère réductrice : n° 26 à 29 ; n° 37 ; n° 48 à 50 ; n° 51-52.
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de ceux observés pour la catégorie précédente. En ce sens,
ces fragments sont peut-être à rattacher au faciès découvert
sur le site de production du Cammal Blanc situé à quelques
kilomètres des fours de Mas-Viel. Ce site a livré des vases
identiques typologiquement et de toute évidence contem-
porains des vases de Mas-Viel, mais qui présentent « un
aspect moins cuit et plus savonneux33 ».
Faute de datations par le radiocarbone sur les unités de
cette phase d’occupation, il est utile de comparer ce lot de
mobilier à celui mis au jour sur le site de Saint-Sébastien-
de-Maroiol, à quelques centaines de mètres de là, sur les
terrasses fluviatiles de l’Hérault (fig. 1). À l’instar des unités
de la seconde phase d’occupation des Cougnets, une des
caves du site de Saint-Sébastien-de-Maroiol (cave n° 2)34 a
livré un mobilier associant de la céramique cuite en
atmosphère réductrice à décor ondé à d’autres fragments
cuits en atmosphère oxydante à pâte fine, attribuables à la
production des ateliers de Mas-Viel. D’après la fouille, la
cave n° 2 serait datable entre la fin du Xe et la première
moitié du XIIe siècle.
La fouille de l’un des fours de fabrication de céramique
du site de Mas-Viel est parvenue à une fourchette chrono-
logique assez fiable fondée sur une datation par le
radiocarbone qui situe la dernière combustion du four
étudié dans une fourchette entre 1220 et 128735.
Cependant, la présence d’autres fours, sans doute antérieurs,
sur le même site invite à élargir ce faisceau chronologique.
De même, plusieurs autres officines repérées en prospection
dans le voisinage de l’atelier de Mas-Viel, produisant des
33. BREICHNER, CHABAL, LÉCUYER et al. 2002, p. 95.
34. SCHNEIDER 1995, p. 166. 35. SCHNEIDER 1995, p. 81.
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Fig. 13 Mobilier de l’unité 1 E.
Céramiques cuites en atmosphère oxydante : n° 57 à 66. Céramiques cuites en atmosphère réductrice : n° 56 ; n° 67 à 70.
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céramiques aux faciès similaires, contribuent à proposer une
datation pour cette production entre 1150 et 1250/1290.
On peut donc fixer un terminus post quem vers le milieu
du XIIe siècle, période à laquelle on place la première phase
d’occupation de l’unité 1G. Le terminus ante quem autour
de la seconde moitié du XIIIe siècle fourni par la datation du
four 1 de l’atelier de Mas-Viel ne permet pas, semble-t-il,
de supposer une occupation du site des Cougnets au-delà
de la fin du XIIIe siècle. Aucun mobilier postérieur (céramique
glaçurée à pâte rouge siliceuse ou céramique de l’Uzège)
n’indique une occupation plus longue. Cette seconde phase
d’occupation paraît donc pouvoir être située de manière
assez nette entre les années 1150 et 1300.
1.2.4.2. Autres mobiliers
Le mobilier métallique, peu représenté, se résume à quelques
objets indéterminés et clous. L’unité 1A a livré une petite
boucle en fer ainsi qu’une petite hache néolithique en pierre
verte entièrement polie de profil asymétrique (L 4,02 cm)
en très bon état. Fichée sous le niveau de construction du
mur sud de l’unité 1A, on peut l’assimiler à une «pierre de
foudre », objet symbolique fréquemment ramassé par les
bergers ou placé à divers endroits des maisons comme
protection.
L’unité 1 E, quant à elle, n’a pas livré de mobilier métal-
lique particulier, mais seulement quelques objets lithiques
(polissoirs et aiguisoirs) et quatre fusaïoles, dont deux taillées
dans un fragment de tuile.
Une fusaïole identique a été retrouvée dans l’unité 1G,
accompagnée d’un poinçon et d’une tige enroulée en alliage
cuivreux, mais aussi une palourde percée en son apex
(pendentif ?). Enfin, un petit pied de verre conique incolore
d’un diamètre de 4,7 cm, issu du petit dépotoir de cette
unité, reste l’élément le plus marquant. Comportant deux
épaisseurs de verres distinctes étroitement collées, sauf au
niveau de la base où se dessine un ourlet creux, il renvoie à
une typologie bien identifiable de productions36. Ce type de
verre à pied s’apparente au mobilier issu de la fouille du
village abandonné de Rougiers (Var) pour les phases de la
fin du XIIe-début du XIIIe siècle37, ce qui semble corroborer
la fourchette chronologique issue de l’étude céramique.
2. DES TERRES À VOCATION PASTORALE,
MONASTIQUES OU COMMUNAUTAIRES
L’un des grands problèmes soulevés par l’étude du site des
Cougnets est la nature temporaire ou permanente de ces
structures. En effet, le mobilier céramique, encore trop mal
connu et daté dans une fourchette large entre 1150 et 1300,
ne permet pas d’évaluer la durée de l’occupation pour chacun
des bâtiments. En ce sens, la réoccupation de l’unité 1G
après son incendie détermine deux phases d’habitat distinctes
sur un laps de temps encore indéterminé. Aussi, la présence
de murs de soutènement sur les bâtiments 1A et 1E pose la
question de réfections sur un temps long de ces édifices, qui
pourraient subir des restaurations et réhabilitations sur un
mode saisonnier, annuel ou cyclique qui nous échappe
encore totalement. En d’autres termes, ces bâtiments sont-
ils liés à des cycles agropastoraux ou d’exploitation forestière,
ou même à des emplois épisodiques du site, plus qu’à
l’exploitation pérenne d’un espace ?
Par ailleurs, le plan général du site semblait à l’origine
résulter d’une organisation commune de l’espace, mais si
l’on regarde les ouvertures et donc les espaces de circulation
propres à ces bâtiments, on se rend compte que chacun
d’entre eux est lié à un espace autonome (fig. 14). En fin de
compte, seul l’ensemble 1A/1C s’ouvre sur ce que l’on
pouvait considérer comme la « cour » centrale. Dépourvus
d’espaces de circulation communs, ces bâtiments semblent
constituer des unités autonomes, ce que tend à confirmer
l’isolement de l’unité 2A à plus de 250 m de la zone 1. Par
ailleurs, la superficie démesurée de l’aire de pacage 1K (plus
de 330 m²) par rapport aux espaces d’habitation indique
bien la place importante de la fonction pastorale sur ce site.
L’utilisation communautaire d’un même espace pastoral est-
elle le seul lien qui unit ces différentes constructions
autonomes et n’ayant pas forcément fonctionné durant les
mêmes cycles pastoraux ? Dans ce cas, peut-on tenter
d’appréhender par le biais de la documentation textuelle les
modalités et les rythmes d’une telle utilisation de l’espace ?
2.1. Les bois du monastère d’Aniane aux XIIe-XIVe siècles
Le site des Cougnets, au cœur du finage monastique
d’Aniane, est établi dans un secteur où fleurissent des conflits
entre le seigneur monastique et les familles et exploitants
locaux. En effet, en 1138, les textes mentionnent une
 controverse à propos de l’église Sainte-Marie-de-Valcrose, à
quelques centaines de mètres au sud du site, dans la vallée
de Valcrose, au cœur de ce qui deviendra bien des siècles
plus tard les «Bois des Frères d’Aniane», au contact des terres
communautaires des habitants d’Aniane (fig. 15).
36. FOY 2001, p. 196-197. Selon la typologie proposée par l’auteur,
ce pied de verre correspond à une forme de type A1.
37. DÉMIANS D’ARCHIMAUD 1978, p. 1293-1294 et planche 447.
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Ce conflit oppose l’abbé d’Aniane et des personnages issus
sans doute d’un lignage important pour cette zone, les
Maroiol. L’arbitrage de l’évêque de Maguelone autorise ce
lignage à conserver la possession de l’église, mais leur interdit
certains sacrements comme l’inhumation et le baptême, et,
surtout, limite leur troupeau à cent ovins, chèvres ou
moutons, et à un mulet ou âne38. Dès le milieu du XIIe siècle,
ces secteurs boisés font donc l’objet de concurrences entre
les pouvoirs ecclésiaux et le potentat local des familles
puissantes qui désirent tirer profit des zones pâturables. En
effet, l’objectif de l’abbaye est clair : contrecarrer le dévelop-
pement du pouvoir de certains lignages laïques et surtout
étouffer les initiatives privées en matière d’élevage39.
Au-delà de cette mention isolée, peu de textes concernent
les bois du proche environnement de l’abbaye. Malheureu-
sement, les statuts du village d’Aniane n’ont pas été
conservés, et l’on ne peut que supposer, avant le XVe siècle,
d’éventuels usages concédés aux populations paysannes sur
les terres monastiques. Alors qu’un grand nombre de
communautés paysannes pouvaient librement récolter le bois
mort des forêts («droits de lignerage »), faire pâturer un petit
nombre de têtes de bétail ou permettre la glandée de quelques
porcs dans les bois (« droits de dépaissance »), souvent en
échange du paiement d’une redevance, les Anianais semblent
jouir de droits restreints et très strictement contrôlés du fait
de l’influence monastique omniprésente.
On remarquera à cet égard que le finage monastique au
nord-ouest de l’abbaye semble être dominé par un manse,
dit de Valle au cours du XIIe siècle. Ce manse correspond
sans doute au mas de Laval40, aujourd’hui dans la commune
de Puéchabon, située dans la plaine du Corbières, en
contrebas du site des Cougnets (fig. 15). Il semblerait que
la dénomination «bois de Valle », que l’on relève à plusieurs
reprises dans la documentation médiévale, renvoie à une
étendue assez vaste de bois et de pâturages relevant du manse
éponyme, subdivisée en plusieurs tènements ou collines et
dont certains seulement nous sont parvenus par le biais des
archives médiévales41. En effet, les bois de Valle sont désignés
par un pluriel dans un acte du XIIe siècle et ils comprennent
notamment un bois de Podio Alto.
Le manse de Valle est partagé en 1153 entre Pierre Durant
de Valle, la famille de Bernard Razim et d’autres personnes
indéfinies. Bernard Razim cède en même temps six quartiers
de vigne près de Saint-Guilhem ainsi que sa part sur le manse,
et donc les droits de pâturage pour huit porcs dans les bois
afférents, à Bernard de Campo42. Puis, en 1173, l’infirmier
Bernard de Ortolis et l’abbé d’Aniane cèdent à Vincent de
Valle la totalité du manse de Valle avec toutes ses dépendances.
La cession se fait en emphytéose : la jouissance du bien est
transmise pour une période définie contre le paiement d’une
redevance, mais l’abbé reste le propriétaire du manse. Dès le
milieu du XIIe siècle, l’abbaye d’Aniane divise donc les espaces
pastoraux de son domaine direct en tenures censives, au sein
desquelles des exploitants se  transmettent des droits de
38. CASSAN et MEYNIAL (éd.) 1898, n° 118, p. 260-262, cité par
SCHNEIDER 1995, p. 173.
39. DURAND 2003, p. 368.
40. HAMLIN 2000, p. 412.
41. D’après les textes conservés, au XIIe siècle, ces zones sont déjà à la
limite entre les paroisses d’Aniane et de Puéchabon.
42. CASSAN et MEYNIAL (éd.) 1898, n° 331, p. 445.
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pâturage soumis à une redevance, dont les montants ne nous
sont pas connus, et assurément limités par l’abbaye. Pour la
période médiévale, tout le terroir anianais semble aux mains
du monastère, qui contraint donc les populations locales à
monnayer une utilisation des espaces forestiers.
Selon ce modèle, le site des Cougnets renverrait donc à
une organisation où des tenanciers prennent à ferme des
droits de pâturage concédés par l’abbaye d’Aniane et gérés à
partir de petites unités. Doit-on faire correspondre, d’une
part une unité à chaque exploitant, et d’autre part l’enclos
géré de manière communautaire par un berger ? Ou, comme
dans le Cantal, des habitats temporaires regroupés en petits
hameaux43, non pas liés ici à une estive, mais plutôt aux
43. RENDU 2003, p. 24.
L‘
A
ve
nc
l‘Héra
ult
le
 C
or
bi
èr
es
le Gassac
La Boissière
Aniane
Gignac
Saint-Jean-de-Fos
Puéchabon
N
altitude
0-50 m
100-150 m
200-250 m
300-350 m
0 1 km
Mas de Laval (manse de Valle ?)
Les Cougnets
limites actuelles 
de la commune d'Aniane
Bois de Peyrefioc
Bois du Lac à Ferriès
 
21
pacages
22
23
24
 
20
1
23
45
67
8
910
11
12
25
16
quart de réserve
13 
1415
Bois des Brousses
19
17
pacages
pacage de 
Bernagues
18
"Bois des Frères d'Aniane"
Sainte-Marie-de-Valcrose
Bois de Piochaut
Fig. 15 Carte des 25 coupes de bois de l’époque moderne à Aniane, d’après un plan de 1730 (AD Hérault, 10 EDT DD1).
Archéologie Médiévale, tome 39, p. 53-76 © CNRS ÉDITIONS, 2009
LE SITE DE COUGNETS (HÉRAULT) : UN HABITAT PASTORAL DES XIIe ET XIIIe SIÈCLES 73
fluctuations des droits de pâturage dans chaque quartier de
bois, selon les phases d’exploitation et de repousse des
essences ? Reste la question du berger. Si, à l’époque
moderne, les sources semblent indiquer une mise en
commun des troupeaux à la tête duquel un berger unique
assure la garde44, comme l’a noté J.-P. Boyer pour la
Vésubie45, on ne peut l’assurer pour la période médiévale.
Seules quelques mentions de « cabanes à fromage » dans les
cartulaires semblent indiquer une exploitation de ce genre.
Ces cabanes, faiblement imposées – un fromage ou un ou
deux deniers –, sont surtout liées à la présence ou non du
berger et du troupeau : on prélève un fromage seulement
« si cabannam faciunt ». Les unités du site des Cougnets
pourraient relever d’un fonctionnement similaire, où
l’exploitant (ou le berger) reverse une part de la production
pastorale à l’abbaye, en fonction de l’utilisation ou non des
cabanes.
Le cartulaire d’Aniane livre également d’autres mentions
de paiements de redevances en part de production sous la
forme de moutons aux XIe et XIIe siècles. Pour la zone des
garrigues, on note trois manses qui doivent ce genre de
redevances : le manse de la Rouvière à Vailhauquès46, la
«bastide » de Puéchaut47, et le manse de Valle. En outre, ces
trois manses sont situés pour chacun à la lisière d’importants
massifs forestiers et détiennent quelques prés en herbe, ce
qui tend à les assimiler à d’importants centres pastoraux sous
le contrôle d’Aniane.
Les Archives départementales de l’Hérault conservent
plusieurs textes faisant explicitement référence à un tènement
dit «du Conhet » à partir de la première moitié du XIVe siècle.
Un arbitrage de l’abbé d’Aniane, daté de 1322, relate en
particulier un différend survenu entre les habitants du village
de Puéchabon et ceux du manse de Valle à propos des usages
et droits qu’ils possédaient respectivement sur le tènement
du Conhet48. Ces droits d’usage autorisaient la dépaissance
des troupeaux de quelque nature qu’ils soient – dont les
chèvres, interdites par la suite – sauf sur les taillis de chênes49.
À partir du XVe siècle, ce secteur, appelé indifféremment
« lac des Ferriès » ou «bois du Conhet (ou Cougnet) » apparaît
à plusieurs reprises dans la documentation concernant des
droits de pacage. À cette époque, l’abbaye d’Aniane marque
sa volonté de renforcer le contrôle des pâturages illicites sur
ses terres. Entre 1434 et 1448, de très longs conflits, à propos
des règles monastiques de dépaissance, opposant l’abbaye
aux bergers des mas des zones de garrigues se soldent par de
lourdes amendes à l’égard des contrevenants50.
En 1496, l’abbé d’Aniane renforce son pouvoir sur les bois
et pâturages et octroie pour la jouissance de l’abbaye la mise
en défens des secteurs forestiers de Montcalmès (qui correspond
à une petite part du Bois des Brousses), de Peyrefioc et du Lac
à Ferriès pour neuf ans (fig. 15), considérant que ces terres
relèvent de droit de l’abbaye. Cependant, la rédaction même
de l’acte est interrompue par la colère des habitants d’Aniane,
qui prétendent jouir de droits de pâturage sur ce secteur51.
2.2. Évolution des tenures pastorales et forestières à
Aniane de la fin du Moyen Âge à la Révolution
On ne trouve plus trace de ces querelles, somme toute assez
banales dans un monde médiéval et post-médiéval perpétuel-
lement en quête de matières premières ligneuses et d’espaces
pastoraux, avant les réglementations du milieu du XVIIe siècle
où l’on voit resurgir les bois et communaux d’Aniane sur le
papier. En effet, un arrêté de 1670 stipule que les bois
communaux d’Aniane «qui n’étoient complantés que des
arbustes comme le sont buis, cades (genévriers), aladers (Filaire
Alaterne) semblables en sorte que ce n’étoit bon que pour le
paturage du betail a laine» ne sont donc plus suffisants pour
approvisionner en quantités nécessaires les habitants en bois
de chauffage52. La communauté choisit donc d’acheter un
nouveau bois, le Bois des Brousses au nord-ouest de la paroisse
(fig. 15). Cependant, ce bois se situe sur les terres de l’abbaye
qui leur dispute la propriété. Il s’en suit de 1672 à 1678 un
long différend entre les consuls anianais et l’abbé, finalement
réglé par une inféodation du Bois des Brousses par l’abbé à
la communauté contre des droits de mutation et des droits
de gîte annuels53. Ce Bois des Brousses est donc dès lors
consacré à l’exploitation du tan, provenant de l’écorce du
chêne vert, pour alimenter les importantes tanneries d’Aniane
et, en corollaire, de bois pour la fabrication du charbon54.
De ce fait, très rapidement, une nouvelle pénurie de bois de
chauffage s’amorce. Désireux de ne pas répéter une inféo-
dation coûteuse comme celle du Bois des Brousses, et de
renflouer les caisses d’une paroisse criblée de dettes, les44. AD Hérault, 10 EDT FF 17, 18, 19, 20 et DD4.45. BOYER 1990, p. 262.
46. CASSAN et MEYNIAL (éd.) 1898, n° 333, p. 446.
47. SCHNEIDER 1996, p. 452-454 ; DURAND 2003, p. 202-208.
48. CASSAN 1895, AA10 et AD Hérault, 10 EDT II 14.
49. « explectarum et usum herbarum et pascuorum et ramarum seu
ramorum et arborum quorucumque, exceptis quercubus et euseis, cum ovibus
suis et capris, bobus et aliis universis animalibus », AD Hérault,
10 EDT II 14.
50. AD Hérault, 10 EDT FF 17, 10 EDT FF 18 et 10 EDT FF 20.
51. AD Hérault, BB4, fol. 40-41.
52. AD Hérault, 10 EDT DD2.
53. AD Hérault, 10 EDT DD2.
54. CHATAL 1988.
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hommes d’Aniane choisissent de replanter en chênes une
partie des bois communaux. C’est ainsi que le tènement de
Peyrefioc, auparavant voué au pâturage, est replanté en
chênes verts, réglé en coupes de 18 ans et affermé en 1730
à un certain François Bonniol.
Cependant, cette organisation assez pragmatique des
ressources ligneuses contrevient aux ordonnances royales qui
avaient été édictées depuis 166955. Le maître des Eaux et
Forêts du Languedoc Anceau de Lavelanet saisit de ce fait
l’abbaye et les habitants d’Aniane et les soumet à une amende
de 1000 livres assortie de l’obligation de réorganiser l’exploi-
tation du bois. Il ordonne donc en 1730 un arpentage et un
bornage des bois anianais, qui mettent en place des coupes
réglées à 25 ans sur tous les bois et la constitution d’un quart
de réserve56. L’affaire ne s’arrête pas là. Les Anianais s’en
réfèrent en appel, en justifiant que ces bois ne sont que des
garrigues, utilisés pour l’exploitation du tan et le pâturage,
et non des bois de futaie. Malgré cela, les décrets sont
appliqués. Ce qui n’empêche pas, finalement, les bois de
continuer d’être exploités «ainsi que tous les menagers du pays
le pratiquent dans leur menage57 ». 
CONCLUSION
Somme toute, ces paisibles petites unités du site des
Cougnets sont au cœur de disputes liées au difficile équilibre
entre les besoins pastoraux, forestiers et artisanaux d’une
part, et la propriété communautaire plus ou moins bien fixée
et la réglementation royale d’autre part.
On observe surtout la valeur de ces terroirs balayés par
les vents et au sol si cruellement indigent. On se dispute
âprement, ici comme dans toutes les régions du Midi, pour
ces terroirs de pâturages, et ce dès les premières archives
conservées. On voit également, au fil des siècles et des diffé-
rents types d’archives, que la garrigue au Moyen Âge et à
l’époque moderne relève bien d’une association permanente
entre le bois, le pâturage et le labour58. Même si les textes
modernes concernant les bois et les pâturages d’Aniane
semblent prouver une relation pragmatique et responsable
de la part des habitants et des usagers envers ces terroirs, ce
que l’on voit avant tout c’est que ces zones boisées «n’étaient
pas un espace de liberté, mais [celui] de la contrainte et du
conflit59 ».
Le site des Cougnets a finalement livré une image
complexe de l’exploitation et de la vie des hommes dans ces
garrigues, et pas seulement une illustration de l’habitat
médiéval dans un contexte donné. À deux pas de l’abbaye
et du village d’Aniane, le site des Cougnets reflète des
activités qui se mêlent, celles du village, des marchés et de
l’artisanat (tanneries) et celles de la colline, de la forêt et des
troupeaux. Le site ne peut plus donc se comprendre
seulement à l’échelle restreinte des bâtiments et des vestiges
archéologiques évidents, mais à l’échelle des espaces
parcourus par les troupeaux et par les rythmes d’exploitation
du bois. En garrigue, contrairement aux hautes étendues
pyrénéennes ou alpines où l’agriculture ne peut rester qu’un
appoint60, nous nous situons dans des terroirs complexes,
où la culture et les pratiques pastorales et forestières sont
intimement mêlées, dans l’espace comme dans le temps.
55. AD Hérault, 10 EDT DD2.
56. AD Hérault, 10 EDT DD1.
57. AD Hérault, 10 EDT DD1.
58. CHABAL 1997.
59. BOYER 1990, p. 290.
60. RENDU 2003, p. 20.
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